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MAITRE COURTOIS.

Mis lorsclî'l fut bien établi que maître Courtois n'eutenait par-
taer sAi bien aveuc personn, et lie l'bandonernais qie par voie

de succession[1. l'aitr.es emuiîlidats plus dangereux se p.rsntèrent.
(;9t:iienit bien les plus honntes gels t mîonduu : ils nie pretilaient
qu'à hnuurii' de s'allier avec ine aussi recoimnandable famille que
celle dles Courtois. Ils ne voilaieit rie'. le demamdaient rien que
les vertus et les gr.ces dle Mle. Cliarlotue.

-.Voilî des gvns raisonnables, se dit niaitre Courtois, après avoir
en, par l'entreuisc dle son iotaire, uie entr'evuie ra;itiiiir)oniale avec
M. et Mulie. Pliterose ; i s sont riches et n'en veillent pas à la bourse
des autres. A li bonne heuuire ! nous verrons.

Les deux fainilles se visitèrent, et le .jeune Lùopoll Planterose
fut udanus à fuire sa cour ajuprès de Mile. Charlotte. I. LeopIo 11
etalit un jeunîîe iomme de ba plus belle taille, dII plus beau visagie, de
la plus belle mise qu'il se puisse inalgiier. Par malheur, on ne pou-
vait s'em peri de ri:ocri le voyant entrer dans uin salon : l'harino-
fic dle ses salits. L ignte le ses poses, la mesure <le son geste, la
cadence de sa voi.x, constiu:ient in ensemble aussi comique que
curicux. D'a utanut plus que lejohn 2 lionjinnho attribuait volontiers le
reniversemenit des vi..iges à la rare magniicence de son imdividu. Le
langage ressembhulait de tout point à ce brillant pltimage : et si 'M.
Léopold ne parlait ja ais qu'avec une solennelle lenteur, ce n'éta it
que pour se bien donner le temps (le choisir et <le présenter une di-
gie et n1oble expression. comme un plongelur rapporte une perle duii
fond mers. De jliîs, M. Léopold avait successivement hîaInté I'Ecole
le médeeie et l'ele (le u droit : il les avait desei tées toutes deux
par ennui le li scieniice,idont il pouvait se lasser.Mais il en avait rete
nu qîelques ex pressions dont il annait apouer sa conversatioii,pei
sintqiie cela pouvait donner une assez haute idee <le ses capacités ii-
tel lecit-lles. En outre il o.serait des talents de societe : il était ad-
iuirable dains la tenue du violon et y déployait une gymnastique dl't-
titude où il relinîssit, comme en un bIouquet, toutes les grâces <le sau
persone. Enfin. il clinitait ln romance et 'opera ! Mais a ce sujet
Léopold avait un chagrin ; il se connaissait une imIperlecon I 1l avait
une vo*x de basse énorme, et qui vraiment ne s'assortissait pas avec
l um(·mi;e dit reste.

Cet :iiiible cavalier venait tous les soirs. ci eompagnie d ses
-parents, (oit il était Ndole,t f:isait ph îîvoir autour île Mlle. Char-
lotte uiin déluge dle bouquets, de quatrai s, de chansons et de in(lo-
dies iistriimîenît;ales qui ravissaient M. et Mine. Courtois ; mais Char-
olit, iroiite comme i piquet -

A tous ces beaux discours était conne une pierre,
Ou comme la statue est au Festin de Pierre.

d'impatience : finissons. J'entends que tu épouses M. Léopold, et
c'est une affiire conclue.

-Je ne pais vous le promettre.
-Si fait, si fait, et ce soir je donne réponse'.
-Non, mon père, non, c'est irnpossible I s'écria Charlotte avec

une émotion qui lui mettait les larmes aux yeux.
-- MIille diables ! cela sera comme je le dis,.ou tu -le paieras 1
Les menaces furent vaines, et Charlotte opposa une invincible ré:-.

sistance. Maîtire Curtois était :1u1 comble de la fureur il lui 'était
np)OSsible de comprendre qu'on pût refuser un aussi brillant parti

ponr partager l'existence d'un pauvre diable sans fortune. Aussi,
bon gré mal gré, devait-il vaincre l'obstination de sa fille et il n'y
grena rien. Pelant quinze jours, on peut le dire, il tint Charlotte

;uti carc-re duro. Prisonnière dans la maison, d'où elle ne sortait
pas, cile y fut de nouveau employée au travail le plus rebutant. Nous
disons (le nouveau, car depuis que maître Courtois était devenu ren-
tier il avait pris une domestique.. Cette dernière reçut l'ordrede
quitter la cuisine et de travailler au linge dans lu chambre de Mme.
Courtois. Qant à Charlotte, elle dut revêtir le gras et sale tablier
bleui faire la soupe, laver la vaisselle. cirer les souliers, curer, balayer,
frotter, avec force injures, rebuffîdes et coups. Rien n'y lit : et ati
bout de deux à trois semaines, Maître Courtois, qui s'itngéniuit en
at termoieinents, désesIeré, furieux, dut rompre avec la trop aimable
fanille <le Planterose. Ce jour-li. la pensée seule de la cour d'as-
sises- put l'empêcher de briser bras et janbes à su fille. Bien en-
tendu, Kerlou avait été consigné à la porte de la maison. En sorte«
que si Charlotte avait réussi d'un côté, de l'autre tout espoir était.
irrévocablement perdu pour elle. -Tu seras notre domestique
toute ta vie ! avait dit maître Courtois, et rien au monde rie le pou-
vait fhire clhaige-r. Il le crovait; et au fait, qui pouvait ébranler sa
brutalité ? Cependant cette indomptable volonté dut s'adoucir et
plier devant une circonstantce Inattendue. Ce qui nous fait dire que,
si dur et si féroce que puisse paraître un homme, il y a toujours au
fbOnd de son cœur des protestations secrètes qui le livrent à la merci
des événements;. ou plutôt encore, que la Providence sait toujours
triompher de l'obstination des hommes. Venons au: fait.

Jeiiny, dont li beauté était depuis longtemps minée par un secret-
épuisemlent, tomba tout à coup gravemenit malade. Elle avait toujours
été la flvorite de son père, et celui-ci, depuis lt disgrâce de Char-
lotte. avait paru redoubler ses étranges faveurs. Le médecin fut
appel, il déclara que le mal était à peu près sans ressource, et que
ce qu'il y avait de mieux à fiire, était de ne contrarier ci rien la ma-
lade et de lui donner tout ce qui pourrait étre l'objet de ses fantai-
sies. Maître Courtois, plus attendri qu'on ne pourrait le supposer
par le danger où se trouvait sa fille, se rendit aussitôt près d'elle.

-Eh bien, ina- pauvre petite lui dit-il, comment te trouves-tu
Quelttietoîs. sur la fin <le li soirée, le pauvre et simple Kerînou p As-tu besoin <le quelque chose? Te sens-tu quelque fantaisie ? Par-

raissait : les pareitsî aticetriieit le te le pas regarder; ins. at gri le I je vais sortir, et je te rapporterai tout ce que tu voudras me de-
désespoir cIe M. et Mine. Courtois, et ail grand étonnement de M. mander.
Léopold, Charlott et .Jenn s'emparaient d , leur vieil aloi, et sein- -Merci, mon père, tu peux en effet me faire un grand plaisir.
blaient ne plus s'occuper <le ce qui se passait autour d'elles. -Vurons ça, car je n'ai rien à te refuser.

Après quelques semaines de ce iéiage, on ci voulut veiir au dé- -- Si tu veux me faire plaisîr, mon père, et non seulement plaisir,.nouicinent. mais un araund bien, il faut qu'en rentrant tu ramènes avec toi notre
Il faut convenir que c'est uin charmnirrt jeune homme que :ce M. bon ami Ke rlaou.

Léo1 pold ? <lit NI. Courtois, cri savourant lentement une forte prise -Ohl ! pour le coup. ceci est impossible l
de tabac. C'est tui imari tiillé pour une princesse. .-. Cela dépend de toi pourtant, et si tu ne le fais, avant huit jours

-C'est vrm, reahqua tout aussitôt J-n1y, aussi ne convient-g ta fille est perdue.
re à de pauvres filles nu nus. _.-AIls donc ! cela n'est pas raisonnable : que diable viens-tu me

-Parle pour toi, bavarde ! ou plutôt fais-moi le phisir d'aller tra- demander ?
vailler dans t eblmbre, et vite 1 -L seule chose (lui paisse pr'oloiger nma vie.

Ce jeune iomume est elî;îornuiiit, reprit M. Courois, apiès qie Jeu- -Mais comment veux-tu que ce pauvre garçon fasse quelque.uy se lut retir!e ; il est riche..... ce qui est a coisiderer. lié ! lié i chose pour toi.
Charloie, que dirais-tu, s'i songeait à t'épouser ? -- P ce que. mon père, en le ramenant ici vous pardonnex à Char-.-M'on peru. lotte ; puis, selu vos premières intentions. vous les mariez tous deux.

--Voyus, que <irais-tii? Et moi je m'en trouverai si heureuse lue je suis certaine de me mieux-- ous savez, lmon prec, que je suis promise à M. Kerlaoi. porter et de danser à leur noce.
-- E.:t par <pli ? et dpuis quand ? sarpuejeu ! Voilà qui est plaisant I -Quel enf'anîtillagce I

Pranudse I Et 'est-:e pas il moi île promettre ? Or.je te jure, ilum -Mis non, c'est bien sérieux ! ajouta Jenny avec un soupir etselle, qie je t'a i promise u NI. Léopold, m 'enends-tu ? lul accent qui firent frison ner nimaître Courtois.
-- I a pusieirs unies. nmlon père, vous ie ua-r liiz fle -Voyons : ne pourrais-tu pas le demander autre chose ?cec-la oiuoune vOI'us me prlez aujourd'hui île _M. Léopold. E -- Non, petit père, il y a que cela qui puisse ile faire quelque bien.m engageIt alors je vous obéissais. Je mue vois pas pourquoi j'aurais M. Courtois demeura un moment penlsit, irrésolu : uni tel hommepu changer. nie se faisait pas faciltunent violence. Cependant lu pitié 'emporta.;--Pare ue celai me plIlt. car la nature a des ressources iifiiies pour faire triompher ses droits.-C'est moi qli mie marie, ilon père : et mon inclination, qne vous M. Courtois sentit en ce moment qu'il était père. Il se leva silen-

avez fut naître vous-même, devrait bien comipterpour quelque cho- ciuseieit, prit son chapeau et so-tit. Il se dirigea résolument vers
soni ancienne miison, où demeurait encore Kerlaoi.

-- Oh ! que de raiisonnemn Cuits, fit maître Courtois avec un geste -Tu uino m'attendais pas, mon bu ave, lui dit maître Courtoi ?


